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			Judith Leyster


			 


			 


			 


			Le choix de La Proposition comme photo de couverture et titre de la biographie de Judith Leyster ouvre, pour nous lecteurs et lectrices du XXIe siècle, la passionnante question du point de vue en art.


			Qu’est-ce qui donne de la valeur à une œuvre d’art, demande Anne Comtour avec ce choix singulier ? Et qu’est-ce qui fait qu’une artiste comme Judith Leyster a pu être « oubliée » pendant deux siècles après avoir peint ce tableau ?


			Du point de vue des hiérarchies académiques, La Proposition, ou sous sa forme longue Homme proposant de l’argent à une jeune femme, est rangée dans la catégorie peinture de genre, c’est-à-dire celle qui représente des scènes de la vie quotidienne dépourvues d’enseignement biblique, philosophique ou historique. Notons d’ailleurs qu’en ce début du XVIIe siècle hollandais, Judith Leyster s’inscrit dans le courant des peintres de Haarlem, qui montrent tous des scènes de cabaret, de musiciens ou de « joyeuses compagnies » comme Frans Hals ou Jan Miense Molenaer ont pu en immortaliser.


			Dans La Proposition, la scène se concentre sur une banale histoire d’un homme qui propose de l’argent à une femme pour acheter ses charmes. Proposition de multiples fois traitée dans l’histoire de l’art.


			Sauf que ce qui change ici, c’est le point de vue.


			On voit deux personnages. Un homme, à gauche, debout, le coude appuyé sur un guéridon sur lequel est posée une bougie. Sa main gauche touche l’épaule de la jeune femme, penchée sur son ouvrage, et qui ne semble pas être perturbée par l’intrus. La scène est éclairée par la bougie qui met en valeur la blouse blanche de la femme qui contraste avec le côté gauche de son corps comme plongé dans l’obscurité. Il faut s’approcher du tableau pour voir plus précisément les mains des deux personnages, peintes au même niveau. L’une est remplie de pièces d’or. Celles de la femme en revanche continuent de coudre. Elle ne veut pas, c’est évident. Et voilà que cette banale scène de genre déploie devant nos yeux une histoire de harcèlement sexuel peinte il y a presque quatre siècles (1631) du point de vue d’une femme.


			Cette scène « touchera d’emblée toute femme qui a déjà eu à subir ce genre d’avances où le gêneur refuse obstinément de croire qu’il est importun », écrivait Anne Sutherland Harris en 1976 dans le remarquable catalogue Femmes peintres 1550-1950 qui a lancé les recherches sur les artistes femmes1. Effectivement. Il faut être une femme pour ressentir l’importance d’un tel point de vue et pour s’attaquer collectivement au problème de la dévalorisation des artistes femmes. Pourquoi une artiste comme Judith Leyster, seule « Maître » femme a avoir été admise à la Guilde de Saint-Luc, était tombée dans l’oubli. Et l’on découvre que certaines de ses œuvres  comme La Joyeuse compagnie (1630, Musée du Louvre) avaient été attribuées à Frans Hals, avant de lui être réattribuée en 1893 grâce à Cornelis Hofstede de Groot qui découvrit sa signature en bas du tableau. Deux initiales suivies d’une étoile JL*, l’étoile symbolisant son nom puisque Leyster signifie étoile.


			Cette découverte relança les recherches sur celle que Slive qualifiait de «peintre le plus intelligent de son sexe en Hollande au XVIIe siècle». Mais il fallut attendre la thèse de Frima Fox Hofrichter2, puis la grande exposition de 1993 organisée au Frans Hals Museum3 pour que  sa véritable identité lui soit restituée. Certes, la parenté avec les œuvres  de Hals est patente, mais ces scènes de genre qui représentent des personnages à l’intérieur de maisons ou d’auberges animées par le vin, les dés, les jeux de cartes et la musique, étaient très populaires en Hollande, et il n’est pas toujours facile de différencier les artistes. Sauf La Proposition qui demeure l’œuvre  d’une femme au point de vue affirmé dès qu’on la compare à L’Entremetteuse, de Dirck van Baruben ou aux Joyeuses compagnies de Dirck Hals, le frère de Frans.


			Son autoportrait en train de peindre un violoniste (National Gallery of Art de Washington),  est également une œuvre très personnelle par sa façon de mettre en scène un magnifique duo entre la peintre tenant son pinceau et le violoniste tenant l’archet. Cette manière d’établir une correspondance entre les couleurs et les sons signe, en quelque sorte, sa personnalité d’artiste maîtrisant pleinement son style.


			Anne Comtour a eu la très bonne idée de raconter la vie de cette artiste, peu connue en France en dépit de deux œuvres majeures présentes dans les musées. La Joyeuse compagnie4, exposée au musée du Louvre, et Le tour de cartes5 exposée au Musée des Beaux-Arts de Rouen, œuvre qui avait d’ailleurs été attribuée une première fois à Le Nain, puis à Molenaer, son époux, avant de lui être réattribuée par Frima Fox Hofrichter dont les travaux (1989) seront déterminants dans la redécouverte de cette artiste hollandaise. Si le thème des joueurs de cartes est très fréquent à cette époque (son époux le traitera lui aussi dans une facture très semblable), on remarque la façon très personnelle dont est traité le visage de la jeune femme qui tranche avec l’hilarité des garçons, en particulier celui qui lui présente les trois as. Elle adopte la construction en triangle autour de la femme qui devient le pivot de la scène. La lumière se reflète sur la cruche posée à ses pieds en un écho à son visage, écho souligné par le tablier blanc qui forme une oblique rééquilibrant la présence masculine numériquement plus importante.


			Judith Leyster s’est donc permis un point de vue personnel au sein d’un monde totalement dominé par les hommes.  


			Le récit poétique d’Anne Comtour nous introduit dans la famille de cette artiste protestante vivant à Haarlem au début du XVIIe siècle. C’est une famille de brasseurs de bière qui ne prédispose pas la fille à devenir peintre. Puis le déménagement à Utrecht et de nouveau Haarlem où, à vingt-quatre ans, elle est admise à la Guilde de Saint-Luc, avant d’épouser trois ans plus tard le peintre Jan Miense Molenaer. Que s’est-il passé pour que cette grande artiste abandonne quasiment la peinture  après son mariage ? La naissance de cinq enfants a-t-elle exigé ce sacrifice ? Ou du moins a-t-elle considérablement ralenti sa production, comme le suggère Anne Comtour ? Reste-t-il des œuvres à découvrir ?


			Toutes ces questions sur une artiste qui fut à la tête d’un atelier prospère, entourée d’assistants et maître de trois élèves, et qui a su exprimer en plein siècle d’or hollandais le point de vue d’une femme consciente de sa valeur et de son travail d’artiste, sont au cœur de cette belle biographie, la première en France à nous introduire dans un monde pas si éloigné de nous…


			 


			Marie-Jo Bonnet


			




				

					1 - Anne Sutherland Harris, Linda Nochlin, Femmes peintres 1550-1950 (1976), traduction Editions des femmes, 1981.


				


				

					2 - Frima Fox Hofrichter Judith Leyster (1609-1660), catalogue d’exposition, Washington, National Gallery of Art, 21 juin - 29 novembre 2009, Doornspijk, Davaco Publishers, 2009.


				


				

					3 - Judith Lesyter, Schilderes in een mannenwereld, Waanders Uitgevers, Zwolle – Frans Halsmuseum, Haarlem, 1993.


				


				

					4 - Huile sur bois, 68 x 57 cm, S.D.b.g.: JLy* 1630.


				


				

					5 - Huile sur bois, 54 x 43,5 cm.
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			La galerie d’art Lawrie & Co jouit d’une excellente réputation. Amateurs d’art éclairés, titrés, s’y pressent et s’extasient. Achètent. Voire se disputent :


			— Je suis désolé, mais ce tableau vient d’être acquis par la Couronne d’Angleterre.


			Thomas Lawrie et son fils ne sont pas désolés, mais polis. Ils ne vexent personne et font fortune.


			 


			 


			Cornelis Hofstede de Groot est venu spécialement d’Amsterdam pour inaugurer leur exposition de maîtres flamands et hollandais du XVIIe siècle. Collectionneur, historien de l’art, il a prouvé l’authenticité de plus de trois cents Rembrandt. C’est le spécialiste indiscuté du Siècle d’Or néerlandais.


			— La Proposition, de Frans Hals ! On reconnaît bien sa maîtrise du clair-obscur, des textiles, de la fourrure, déclare un journaliste.


			— Et des visages ! reprend un critique.


			— Quel sujet osé : un homme propose de l’argent à une jeune femme, en échange de services. On voit facilement lesquels !


			— Les peintres hollandais du Siècle d’Or n’étaient pas toujours gens d’église. C’étaient des hommes affranchis ! Parfois buveurs, paillards… ils ont peint des tavernes avec réalisme : désordre, beuveries, femmes avenantes alcoolisées…


			— Mais la jeune femme n’a pas l’air d’une prostituée ! Elle coud… et ne lève pas les yeux de son ouvrage.


			— Alors que fait cet homme près d’elle ?


			— Il l’importune, c’est visible ! Elle est peut-être domestique chez un grand bourgeois, dont les invités batifolent dans les communs. En chasse !


			— Ils se permettent de courir après les servantes, persuadés qu’il peuvent tout obtenir par leur argent, avance une dame à cheveux courts et petit chapeau mou. Elle paraît bien vertueuse, en effet, cette petite : pas de décolleté plongeant, pas un regard vers ce type…


			— Qui porte une sorte de toque en fourrure, pointue, comme en arboraient les voisins teutons…


			— Colonisateurs, ennemis des Frisons, des Hollandais, des Flamands…


			— Frans Hals a parfaitement saisi ce contexte politique, c’est admirable, en plus de la sûreté de son tracé, la virtuosité des couleurs, des formes… Ces grands coups de pinceau rapides, qui cependant rendent parfaitement les nuances d’un drapé…


			 


			Hofstede de Groot lisse sa délicate moustache blonde, lève doucement un sourcil presque roux et déclare, sûr de son effet :


			— Ce tableau n’est pas de Frans Hals !


			Murmures, questions, interjections, contestations. Pas de Frans Hals, le grand maître de Haarlem ? Mais de qui alors ?


			— Ce tableau est un Judith Leyster !


			Rumeur, stupeur… Leyster ? Comment dites-vous ?… Vraiment ? Judith ? Une femme ? Êtes-vous sûr ?


			 


			Le galeriste intente un procès à son fournisseur, le très fameux Charles Wertheimer. La probité de ce dernier n’est pas mise en cause : aucune intention maligne, déclare le tribunal. Lawrie & Co acceptent de garder le tableau contre une compensation.


			 


			Le tableau soigneusement nettoyé, apparaît, sous la signature de Frans Hals, un simple monogramme : JL*.
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					Partie 1


				


			


		




		

			Marins qui chantent


			 


			Haarlem, juillet 1609


			 


			 


			 


			La porte s’ouvre sur un marin ivre.


			— Ay ay ay ! Comme ils ont dégagé, ah ah ah, les Espagnols !


			Titubant, il s’approche de la première table, la heurte, passe à la suivante :


			— Les Espagnols ! Dégagés ! Buvons, les gars ! Buvez avec moi ! C’est ma tournée !


			Sur la table en bois massif, qui en a vu d’autres, il balance une bourse de peau qui atterrit avec un ting ! prometteur.


			 


			— Qu’allons-nous faire de ce marin ivre ? scandent en chœur les buveurs, eux-mêmes, pour la plupart, bien éméchés.


			— Comment on l’a déglinguée, leur invincible Armada !


			— Y’en a des morceaux partout ! Jusqu’en Irlande !


			— Hou, l’Irlande, c’est loin !


			— Parfaitement ! C’est de là qu’on vient, se rengorge un trio de rouquins velus qui reprend à tue-tête :


			 


			— Hurrah ! Hissons la voile6


			Au p’tit matin de bonne heure


			 


			Tous les rejoignent, en anglais, gaélique, frison, voire en allemand ou français. On apprend vite les langues dans les tavernes et les ports ! En évitant l’espagnol, celle de l’occupant. Autour des chandelles ou dans les coins obscurs, ça mousse de bière, de poils noirs et blonds, de barbes rousses, ça sent la laine mouillée, le poisson frit, le houblon frais. De nouveaux couplets s’improvisent. Le traitement du marin encore ivre aux premières heures du jour se perfectionne et s’intensifie : l’asperger d’eau glacée, le suspendre à une poutre jusqu’à la mort… de sa soif, lui raser le ventre avec un rasoir rouillé… Sur mer et dans les bouges, les chants aussi se propagent vite. Plus vite que les nouvelles, on dirait :


			— L’Armada, mon gars, ça fait quelques années déjà qu’on en est débarrassé.


			— Ben les bonnes nouvelles, moi je les garde toujours nouvelles ! réplique le pochard. Et d’abord, on fait ce qu’on veut : on est en ré, ré… république ! éructe-t-il.


			— Oui, on a gagné, mais tout de même les Espagnols ont repris Anvers…


			— C’est pour ça qu’on vient boire ici, à Haarlem ! Ou à Amsterdam ! La taxe sur la bière n’ira pas à ces bourreaux d’Espagnols.


			— Tiens, nouvelle plus fraîche : maître Jan Willemssen vient d’avoir un autre enfant.


			— Qui c’est, Jan Willemssen ?


			— C’est le patron de la brasserie Leyster. Il vient d’Anvers, comme beaucoup de réformés. Marié à une fille d’ici, Trijn Jaspers. Leyster, c’est le nom de leur maison. Ça voudrait dire l’étoile-guide, l’étoile polaire, quoi, y paraît.


			— Et il n’offre pas un coup à boire, en l’honneur du bébé ?


			— Hé, il est brasseur, pas tavernier ! Et s’il devait arroser tous les buveurs à chaque naissance, il ferait faillite. C’est son huitième enfant. Et en plus… une fille !


			— T’aimes pas les filles ? hasarde un grand type maigre au pull orange, un œil dans sa chope, l’autre sur la serveuse aux charmes épanouis et au regard distant. Faut voir comment elles ont défendu Haarlem pendant le siège de l’autre hiver. Trois cents femmes contre ces salauds d’Ibères, catholiques de mes…


			— Bah, ce n’est peut-être qu’une histoire …


			— Oui mais c’est ce qui se raconte ici !


			— En tout cas, hommes et femmes, on s’est tous bien battus. Et maintenant c’est la paix, la liberté…


			— Les grandes expéditions sur la mer…


			— C’est l’âge d’or ! rêvasse un Irlandais bourré de malt et de mythes anciens.


			 


			L’Âge d’Or… la fin de la peur, les lendemains sereins, après quarante ans de lutte ?


			




				

					6 - What shall we do with the drunken sailor, chant de marins anglais, vieux comme leur marine.


				


			


		




		

			Merci les gueux !


			 


			 


			 


			Les Pays-Bas, dix-sept provinces, bénéficient d’un statut spécial dans le Saint-Empire romain-germanique. Ou plutôt, bénéficiaient : quand l’empereur Charles-Quint, natif de Gand, abdique en faveur de son fils Philippe II, tout se gâte. Les villes avaient acquis une relative autonomie administrative, symbolisée par leurs beffrois, ces élégants clochers civils. Avec le nouveau roi, abrogés, leurs droits. La liberté de conscience ? Idem : catholicisme obligatoire, tribunaux d’Inquisition, persécutions. Prospérité, richesse ? Pour qui ? Les impôts se multiplient7 : l’Espagne doit financer ses campagnes contre l’Angleterre, contre la France en Italie. L’Espagne pressurise les Pays-Bas, le roi né à Valladolid ne parle pas un traître mot de flamand.


			 


			Une délégation de nobles vient devant la régente8 présenter les doléances du pays.


			— Quoi, Madame, vous n’allez pas être effrayée ! Que ce n’estoyent qu’un tas de gueux ! lance l’un de ses conseillers.


			— Précisément, nous sommes les Gueux9 ! Longue vie aux Gueux ! proclament les révoltés.


			Le mouvement national hollandais est né, baptisé.


			Les Gueux investissent Guillaume d’Orange chef du mouvement. Il leur faudra force, ruse et courage illimités sur mer comme sur terre.


			En effet, Philippe II envoie à leurs trousses un chef de guerre sans pitié : le duc d’Albe, et sa troupe de mercenaires. Rapidement surnommé de IJzeren Hertog, le Duc de Fer.


			On comprend pourquoi : très vite il institue le Conseil des Troubles10 aussitôt surnommé Conseil de Sang11. Entre 1567 et 1576, six à huit mille protestants condamnés, dont onze cents à mort. Onze-mille-cent-trente-six personnes bannies et leurs possessions confisquées.


			Les Espagnols ne veulent surtout pas lâcher Ostende, Anvers, grands ports sur les chemins commerciaux vers le Brésil, les Indes Orientales, l’Afrique… Laisser la domination des mers, militaire et commerciale, à l’Angleterre, protestante ? Pas question !


			La flotte royale espagnole, la Felicissima Armada lancée à l’assaut de la Grande-Bretagne en 1588 sera férocement reçue par celle de la reine Elisabeth I, mise en déroute par les Gueux de Mer et finalement vaincue par les tempêtes au large de l’Écosse puis de l’Irlande. Peu de marins retrouveront leur Espagne, après des jours, des nuits de souffrances indescriptibles.


			La guerre durera quatre-vingts ans. Mais dès 1579, les Sept Provinces du Nord12 se proclament république, déposent Philippe II de ses droits et arrachent leur indépendance. Les Provinces-Unies, dont la Hollande est la plus riche et la plus peuplée. Un état confessionnel, car l’Église réformée néerlandaise est religion d’état, mais d’une tolérance notable.


			Le 9 avril 1609, les Provinces-Unies signent avec les Espagnols une trêve de douze ans et une liberté de commerce maritime pour une période indéterminée. Promesse de prospérité pour les entrepreneurs et pour les ports du Nord qui devront se substituer à Anvers et Ostende, retombés chez les ennemis.


			 


			À Haarlem en ce mois de juillet 1609 la vie déborde. La Spaarne aux eaux claires brille dans les longs soirs tièdes, fleurant le foin, le rhum, les fruits d’ici et d’ailleurs, les épices. Les carillons s’appellent, se répondent, invitant aux marchés, aux réjouissances, autant qu’aux offices religieux. Les Willemssen ont seize ans de mariage et huit bambins. Tous ont reçu le baptême à la grande église réformée, de Grote of St. Bavokerk, où leurs parents se sont mariés.


			




				

					7 - Taxe de 10 % (de tiende penning) sur nourriture et vêtements ; 5 % sur l’immobilier ; 1 % sur toutes les possessions.


				


				

					8 - La sœur de Philippe II, Marguerite de Parme.


				


				

					9 - Geuzen.


				


				

					10 - Raad van beroerten.


				


				

					11 - Bloedraad.


				


				

					12 - Hollande, Zélande, Frise, Utrecht, Overijssel, Gueldre, Groningen. Republiek der Zeven Vereningde Provinciën.
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